
On tuait les ciails et pillait les n"Laisorts.... (Pege 240.)

I5. GABRlELI-TI P]]f'IT.
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Quelques hôteliei's, r'orruirisserrt lcs lrabitride.s,,s'etupressèreut

d'offrir leurs services, en recolnlnauclant, avec forces louauges, leurs
établissenrents respectifs, mais Lucien t-ernercia sur ul ton péremp-
toire, c'oupant court à toute discussiotr

Il y avait environ urt quart d'ltettrc de utarchc c1c 1a garc au port,
et 1es hommes suivirent attentiventent leitr conductrice, qui s'infor'-
nrait de temps en ternps du cheiniu. Il fallait traverser toute la ville,
qui d'ailleuis n'était'pas bien grande, puisque quinze minutes suffi-
saient à la parcourir d.'un bout à I'autre.

Le bateau pour Flessingue était prêt à partir. Français et Bel-
ges regardaient avec curiosité ce petit sabot, et ces derniers se rap-
pelaient av,ec mêlancolie le beau port d'Alrvers, abandonné et mort
depuis que les Allemands I'avaient occupé.

Gabrielle entra dans 1a cabine. Iille grelottait et sentait bierr
qu'elle u'avait pas entrepris inrpunérnettt ce voyage à travers 1'eau
e't elle se proposa de se coucher de borrue heure, le soir, dès que ses

compag-nons n'auraient plus besoin d'e11e.

Le bateau partit bientôt et Gabrielie s'instalia ciaus un coin, cie

il rri-,rrrère d'un voyâgeur qui est décidé à ne plus cn br;uger taut qu'rl
tt'est pas arrivé à destination. Elle avait renrarqué qu'un ruonsieur,
assis vis-à-vis d'elle, la fixait avec obstination, désireux d'entamer
un bout de conversation. Pour éviter ces fâcheuses interpellations,
rlle se pencha el arrière et ferma ies yeux. Ijlle se trour,ait bien dans
cette pose et donnait libre cours à ses pensées.

La rreige tombait maintenant en gros flocons. Heureusenrent quc
!'on n'était plus bien loin de Flessingue, car les flocons recouvraient
tout d'un véritable linceuil immaculé, ce qui entrave fortement la
navigation, surtout à cette lpoque où le flux et le reflux amenaient
souruent des rnines flottantes qui étaient rernontées de la mer par le
courant. Aussi le capitaine devait-il être extrêmernent prudent et
il'avancer qu'avec beaucoup de précautions.

- Flessingue ! cria une voix.
Le navire aborda au quai et fut bientôt amarré, et les passagers

purent se rendre à terre.
Gabrielle se recouvrait soigneusement de son voile. Blle se rap-

pela son premier vovage, lorsqu'e1le partit d'ici pour 1'AngleterrÀ.
Ouels changernents s'étaient opérés dans sa vie depuis lors !

De nouveau elle prit les devants, suivie par la petite tronpe.
Un tram les conduisit tous vers la ville.
Elle commcncerait par conduire les canrarades français au cron-
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sulat français. I1s y fure.nt bientôt, car c'était au centre de 1a viile, tr
les formalités furçnt vite remplies. I,a chancellerie du consuiat se

chargeait dorénavant de ses ressortissanls.
"Lucien 

1a reniercia avec effusion. I1 étaii profondément ému.
Mais Gabrielle coupa court à tous les remetcîrnents en disant avec sa

simplicité habitueile :

- J'ui fait mon devoir, mon anti, et vous ne me devez pas de

reconnaissance.

- Ah, nous aussi, nous ferons notre devoir ! Tt quand vous

-*erez de retour, là'bas, n'oubliez pas dê présenter mes hotttmages à

Mademoiselle Berthe et à sa tante Hélène.

Une dernière poignée de main cordiale fut échangée avec tous
,ces braves gârçons, puis Gabrielie partit, accompagnée cette fois des

trois jeunes gens belges, qu'elle conduisit au Boulevard maritime, arr

consulat de Belgique.

Gabrielle se sentit encore bien faible. I,a neige et ie vent lui gla-

çaient la figure, mais elle voulut persér'érer jusqu'au bout. Lorsqu'ils
furent arrivés au consulat, Gabrielle attendit de nouveatl oue toutes
formalités furent remplies avant rle prendre congé cie se,s jeurres cotrr-

patriotes.



-228-
._ Est-ce qtle nous ne vous reverroils plus ? deuaudèrent-ils.
-- Oh, ro11.... Ma besogne est terminée et la vôtre est ailieurs !

Alions, bou courage et bonrre chatrce.

Eile leur tendit tous Ia nrain et rerrtra en vilie. F,lle s'rdr-essa
nn prernier irôLel qu'elie rencontra et y demanda une chambre. Ii n'y
en avait plus, urtiis tr'ès obiigeamntent 1e patron 1ui recourmanda un
cle ses concutrents.

Gabrielle penserit aux braves gens qui i'avaient hospitalisée lors
c1e son plenriet voyage. Iille savait qu'elie n'avait qu'à se présenter'
cirez enx pour être reçr1e à bras ouverts, rnais se dit qu'elle mrait
c'bligée d'expliquer sa présence et que ces gens s'étonneraient sans
clorite de ses fréquents voyages.

Eiie chercha donc 1'hôtel que 1'on veuait de 1ui retrseiguer. I,a
t'atiguc eorlulrrllcait à lni pcser et le rent soulflrLit dur daus cettc r illt'
si peu abritée contre la brise nrarine.

Arrivée à l'hôtei, elle put retenir nne chambr:e; c'était 1a rler-
irière qr.ri restait disponible. Gabrieile se félicita de cette aubaine et
comrnanda à dîner. f)ans le restaurant, urr bon poêle répandait une
chaleur' bieufaisernte et la lunrière donnait urr cachet joyeux à cette
r'éunion de clîneurs, fort norubrerlx, car en ontre du grand notnbre de

Belges, qui logeaiert à Iilessirrgue clepuis lir guerre, il v avait encore
i:ealtcoup de conrprrtr-iote,s qui rerntraient cl 'Angleterre ou s'y r-ett-

d aient.

n li'
, lll
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"loLrt à.corlp, Gabrielle sursautu. Illle venait de recounaître, tout
,ru fond de la salle, Iilore, richement r'êtue et accompagnée d'un jeune
homm,e.

Hier à Bonchaute et aujourd'hui ici,... juste comme el1e.

- Me suivrait-elle? se demanda Gabrielle. Ou est-ce que son

vovage aurait un autre but ?
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Flore était en conversation très animée a\rec son ami, mais

1'objet de leur entretieu rre devait pa,s être bien grave, car ils parai.s-
saient s'arnuser beaucoup.

- Tiens, tiens, se dit Gabrielle, quelle singulière coïncidence !

Je crois que mon service aurait tout intérêt d'être renseigné plus
arnplement sur cette fil1e. Si je la surveillais ?

Et se décidarrt promptement à joindre le geste à la parole, elle
appela un des sarçons et, lui passant discrètement un borr pourboire,
elle lui dit :

- Je ne me sens pas très bien;n'uuriez-\'ous pas un cabinet
quelcotrque or) ie pourrais mang-er plus tranquillement ?

*-- Certainenlent, nradame; r,oulez-r'ous me suivre?
Gubrielle se ler,:r et i'accontpag.na. Arrir'ée e\ I'entrée du restau-

r-rtrt, rlic lui clit crr 11ésigrrirrrt Flor-e et son parterraire:

- Ne pottrliez-r'ous 1ne dire qui e,st cette darne, assise là-bas,
iLn fotrd du restauralrt, zn,ec un jeune homnte ?

- Je vais 1n'en irrforrner, mais cela me paraît être une (( pas
grattd'cltose, ! ldou.s a\lo1rs ici un nroucle bien singulier depuis quel-
que temps ! Madame est Française, sans <lonte ?

- Oni....
Gabrielle cr'ût prrclent cle ne pas 1e détromper.

- Je suis Belge, rnadame, et réfor-mé pour le service. Je me suis

1rrésenté coilrlne r-olontaire au recrutemerrt, mais on n'a pas voulu
cle rnoi.

.- trt rnoi, ie r,ais rejoinclre mon mari, qui est au front.
Ils étrrient arrir'é.s à un petit,salon dans lequel 11'autres familles

alec des enfants étaierrt assis à de petites tables séparées et clînaient.
Jl r, régnait nne bonne température et Gabrielle sentit que le repos
iui faisait du bien. Elle espérait qu'une bonne nuit de sommeil répa-
nrteur et le jourrrée du lerrdemairr lrri seraient suffisantes pour être
tont e\ fait retapée. I)'ailletrs, elle avait beau'coup de lettres à écrire,
et puis, e11e profiterait de son séjour pour tâcher <ie découvrir les
rnachination,s ourdies par Flore, car il était pour Gabrielle d'uue
inportance c:rpitaie de s'assnrer".si cette fille était an courant de son
organisr-ne et si e1le était à .ses trousses. Apparemment, il en était
:ritrsi, ou dn rnoins elle delait se clouter de queique chose.

I.e garçon rentra.
Ce ilousieul et sa dartre ,se lrolurlrent nrurrsieur et maclame

Purieux, de Bruxelles.
'- Durieux?...
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- Q's.1 du moins sous ce nom qu'ils se sont faits inscrire sur
le registre de 1'hôtel, ntais s'il nous fallait comparer les noms inscrits
au registre avec ies papiers d'identité, on en verrait de belles, je
crois !

vous alors de monsieur et madame Durieux.
*- Comme si je ne les avais à l'ceil depuis longternps !

- Cette femme est une personne dangereuse. A Bruxelles, elle
courait avec les Boches, et si elle est ici maintenant, ce tt'est point
dans un but très clair.

- n vâ sans dire que j'aime ma Patrie et je vous promets que
je r:slllglri sur cette femme. D'ailleurs, je prér'iendrai certains de

mes arnis qui font de 1'espionnage.

- Vo1'ez-vous, vous êtes déjà imprudent.

- Pourquoi cela?

- Parce que vous parlez trop.
-- Mais je ne fais que répondre à r'os vcetlx et rrous promettre

que .ie me méfierai de cette femme.
Mais pourquoi me dites-rolts qu'i1 y a des Belges, qui vien-

nent ici, qui font de 1'espionnage?
-_- Mais... par:ce que vous êtes Française !

- Qu'en sa\rez-\r,ous ? Madame Durieux rtous dira aussi qu'elle
est Belge et qu'elle aime sa patrie.

- Mais -ie ne vous ai pas cité de noms !

- La belle affaire ! Crovez-volts que les agents allemands ont

besoin d'en savoir- si long ? Il leur suffirait amplement de savoir qu'ils
viennent ici; le reste leur est bien confié.

_- En effet, c'est bien vrai tout de même.

- Ensuite, il ne faut pas perdre de vue qu'il -v a encore une

catégorie de personttes, et ce ne sont pas les nloins dangereuses, qui'
sans, aucune mauvaise intention et uniqUement pour se rendre inté-
ressantes, divulguent toutes sortes de choses qu'elles feraient bien

mieux de garder pour el1es, car un renseignement est si vite recueilli
par ceux qui sont à l'affût, cl'autant plus qu'habituellement ces con-

fidences se font au café.

- H*, fit le garçon, qui ne se sentait pas très à l'aise sur cette

allusion qui ressem.blait fortement à'une attaque directe.

Ce fut toute sa rêponse, rrrris Gahrielle était t'nssttréclle brar-e

qarçon se tiendrait sur ses gardes à 1'avenir.

*tt
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Pendant que Gabrielle se fit servir un modeste repâs, Flore et
s<in partenaire étaient attablés, dans la grande salle du restaurant,
et étâiaient, - cette dernière surtout, - tout ie sans-gêne propre aux
parvenus qui dépensetrt sans cornpter et, tre connaissant pas la valeur
cle 1'argent, ne le savent rnême pas dépenser; ils le gaspillent.

Dépenser son argent est effectileurent une chose qui est bien plus
difficile que I'on ne le croirait à première vue; cela sous-entend une
éducation adéquate à ses moyens.

Mais Flore, qui était au service de l'ennerni et qui, sans auculr
d.oute possible, se faisait largemcnt rétribner, sans cotnl)ter toutes les
déperrses et les uotes, nrajorées pr,rur les besoirrs de Ia cau.*e, qiri lui
étaient : enrboursées pronrptement.

Elle était attablée maiutenant alec uu honrure, qui, il u'r'rrilit
prls ulre semaine, paradait r\ Bruxelle,s, coiffé d'un casque à pointe et
que sa conriaissance de langues étrangères :rvait fait désigner par ses

chefs pour être appelé à un autre service, celui c1u renseignernent et
contre-espionnage.

-- Que11e botrne vie, dit l,'lole, e1l sjongeâlrt :\ la ntuison 1;ater-
rrelie où toute la famille livait dans quelques charnbres mal aérées,
dans un cles quartiers les plus mal famés de Bruxelles.

\
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- Cui, répondit l'Allemand, qui ne connaissait pas ie fond de

la pensée de Flore, nies camarades sont au front, et il ne doit pas

faire bien gai danS 1es tranchées pâr ce temps de chien et avec toute
cette neige. Cet après-midi, j'ai entendu tonner 1e canon et, au lieu
d'être dans la mêlée, ie suis assis ici dans un bon restaurant.

Flore iùi envova rrn sourire.

- Bt l'on In'a adjoint une charmante collaboratrice, ajouta-t-il,
en guise de compliment à 1'adresse de la fille.

- Tu me piais beaucoup, dit celle-ci a\rec une intonation signi-
ficative.

- Réellement? J'ai bien de 1a chance. Qui sait combien de mes
camaratles s;ont déià tués, à cette heure. Suppose un peu que tu sois
couchée, mortellement blessée, dans la neige !

- La vie est bien trop belle pour rnourir si jeurre.

- Evicleilment ! L{ais nous devons tâcher que notre bonne vie
ne soit pas de courte durée et que nos chefs soient contents de nous.
C'est une chose qui a pour moi une importance capitale, sin,on ils rne
renrrerront au front, et je n'ai pas besoin de dire que je n'y tierrs'
nullement.

- Tu t'es donc déià battu ?

- Tais-toi ! Quand je pense à Ypres, je frénri.s encore. Que11e
différence entre ce champ de bataille et cette sal1e de restzrurant !

- Mieux vaut tenir que courir....
-_ Ç", c'est vrai....

et comme nous tenons, lâchous plus !

- Quand ie suis parti oour le front, i'étais animé d'un beau
c,ouraqe: mais dès que j'ai vu ce que c'était que cet enfer, i'ai fait des
pieds et des mains pour en revenir et :ne caser clans un petit poste
de confiance. Le hasard m'a servi:je pus sau\/er: mon conmandant.

11 était blessé et fut dép1acé à une kommandantur. f1 rle prit
avec lui comme ordonnance. Puis, conrlne il apprit que ie parlais
courarnment le français et 1e flanrand, je fns placé au service cl'espion-
nage de Bruxelles.

- Et 1à, tu appris à rne connaître....
-- Ma Flore....

- Ssst, ie me nomme Marthe, maintenant....

- Oui, ie l'oubliais....

- Mais tu ne m'as jamais dit ton r'éritable nom.

- Wilhelm, colnme l'empereur.
-- Non, non.. ..
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- Si, je te l'assure.

- Soit, ce m'est égal, mais ce n'est certainernent pas ton nom
de baptême.

- Mon noln.,.. Oh, non, jamais elle ne le connaîtra, se dit le
jeune homme.

Un instant son visage s'assombrit et une rrision 1ui passa devant
les yeux. Mais voulant chasser toutes les idées qui pourraient lui être
désagréab1es, il appela le garçon:

_- Apportez une autre bouteille c1e vin, dit-il, et rure boîte de

cigarettes de dames.
XVI.

Diedrich Herder trarreLsa d'un pas pressé la Gratrd'Place de la
vieille ville impériale d'Aix-1a-Chapelle et s'engagea dans une de ses

vieilles rues situées derrière la nraje-stueuse Cathédra1e. La nuit tom-
bait. Du temple s'écoulait lentenrent une file de femrnes, recueillies,
vêtues cle deuil.

Diedrich savait que l'on v avait céiébré, ce jour-là, un sêrvice
funèbre pour ies fiis de la <,grande Allemagner qui étaient tornbés un

1rcu partout, là-bas, dans ces plaines lointaines de la blanche Russie,
ou slrr le sol de la F'rance, or1 encore dans les Flandres, devant cette
barrj-ère infranchissable pour les armées inrpériales, eui se no1n1lre

1'Yser: Les pertes de ces derniers rnois avaient été particulièrement
ttombreuses. Depuis la déclaration de 1a guerre jusqu'à cette époque,
vers le début de la deuxième quinzaine de c1écembre, les pertes en
tués, et v compris les blessés de'toute nature, rnême très légèrement,
atteignaient ciéj:\ 717.319, chiffrc qu'accusait la centième iiste publiée
à cette époque.

Eu tenant cornpte des sér'ieuses pertes snbies par les Allemands
clès 1e début de 1a .querre, so1-1s 1e feu meurtrier cles forts de Liége et
de sa garnison, on peut admettre que ie chiffle des tués atteignait au
rnoins la dixième partie, soit 71.(J00 hornmes, car les batailles entre
I.odz et Lrowrcz, rrers ie'27 nor.embre, où les troupes allemandes
opérant dans cette région échappèrent à grand'peine à 1'encetcle-
rnent, avaient aussi englouti un nombre considérable de vies hunaai-
nes, sans compter la batailie de la Marne, qui changea du tout au
tout la situation si précaire en ce lnoment des Francais et des Alliés.

Diedrich llerder le savait déjà avant d'être soldat, mais depuis
ies trois mois qui s'étaient écoulés depuis son entrée au sen'ice colnme
r-oiontaire, i1 en avait appris bien davantage encore. Chemin faisant,
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il arrait réfléchi à toutes ces choses, qui, tant qu'elles n'intéressaient
que les autres, rre lui avaient pâs pzrru telles qu'il les vovait, main-
tenant que lui-niême était a\ ia veille du départ....

Il s'arrêta devant une maison d'apparence très patlicienne et
sonna. IIne ieune fille vint lui onvrir.

- Diedrich !

- Iilsa !

Ils s'eutbrassèrent furtir.'erueut, r:ur vo-\'arlt que ses yeux étaient
tout rougis par les lanrres, il lui dit :

- Tu as pleuré....

- Ach, mein Gott !...
parce que je vais partir'? C'est lnur 1'litrtpercttr et la

Patrie ! ..

- Reviendras-tu seulement ?
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- Dieu seul le sait.... Je viens vous dire au rerroir à tous, nous
partons à six heures.

- Oh, je serai déjà 1evée.... De chez tante Elise, je pourrai
voir défiler le régiment.

La tante Elise habitait sur la route qui mène en Belgique.
Diedrich accompagna sa fiancée dans la salle à manger, où se

trouvaient son futur beau-père, 1e gros négociant 'Wu1f, et sa femme,
qui accueillirent le fiancé de letr fille avec c1e bru5zantes marques de
sr-mpathie.

-- Alors, c'est ta dernière sojrée ! dit \Mulf.
-- Oui, demain, à six heures, llorls partons pour la Belgique.

- Eh bien. donne leur une bonne raclée, à ces infâmes Belges,
qui osent s'opposer à nous, Allemands ! En voilà des imbéciles !

-- ]e ferai mon devoir.

- Naturellement, tout bon Allemarrd cloit faire son devoir, c'est
bien la moindre des choses. Regarde ma fiile. Je suis honteux d'elle.
Elle ne fait que pleurer depuis cet après-midi, au lieu d'être fière
que son fiancé se bat pour 1e grand empire allemand et contribue à
nous conquérir notre suprématie du monde.

- Ah, une séparation est touiours douloureuse, r.épondit Die-
drich sur un ton conciliant. J'aurais dû être au front depuis long-
temps.

- Oui, mais tout le tncrnde sait qtte ttt n'es pas cause de ce

retard. Si tu n'a,r'ais pas eu ton acciclent d'auto, tu y aurais étê déjà
depriis longtemps. Sois content qii'il ait suffi de trois mois pour te
rétablir. Quand je t'ai revu pour la première fois, 1e soir que l'on t'a
reconduit ici à Aix, j'ai crû que tu en aurais eu pour bien plus long-
temps. Mais maintenant, tu auras l'occasion de te.distinguer par ta
vaillance et ta bravoure. Au printemps prochain, 1'Allemagne sera

victorieuse et imposera ia paix à la perfide Angleterre et la France
païenne. Albion rie se risquera plus à mineq notre marché con'mercial
à l'étranger.

Le gro"s Wull s'emballa au fur et:\ tnesure cle sa péroraison; il
s'échauffait par ses propres paloies, ivre de sa suffisance et de sa sojf
cle conquête.

Mais Diedrich ne potrtait rester clavantage, car ses parents 1'at-

tendaient, afin de passer une dernière soirée en farnille.
Il prit donc congê et r-eçut encore un sernloll patriotique ('olllllle

encouragement.

- Bt surtout, pas de pitié pour ces sales Belges, conclna Wulf,



-236-
qui dirigeait à sa guise les opérations de guerre, assis dans son bon
fauteuil et la pipe en bouche, trait:rnt cle grosse.s affaires qui firent
affluer 1'or dans sa caisse.

-- Ne te laisse pas influencer parce que tn as habité là-bas;c'est
la guerre q1 ,, I{rieg ist l{rieg ,,. fls sont plus tr:aîtres que tu ne le
crois.

Diedrich parvint à s'échapper et fut reconcluit par str fiancée.
Arrir'és dans 1e vestibule, ils s'étreignirent une dernière fois.

- Oh, mon bien-aimé, m'écriras-tu sonr-etrt? demanda ElslL.

- Mais, évidemment ! .

- Chaque jour ?

- Si j'en ai l'occasion, oui !

-_ Et tu me resteras fidèle ?

- Quelle question !

- Blle n'est pas drôle, Diedrich, cal c'est la guerre, et bien que
rlous sovorls loin du front ici, la liile est pleine c1e soldats et je vois
tous les jours qu'ils entraînent toutes sortes dejetrnes filles. C'est
par la guerre. i1s dansent, boilerit et venlent ltover leur chagrin et
leur misère dans 1es plaisils

- Leur misère ! Etre soldat, rlne....

- Ecoute, Diedrich, ,sois sincère ct (iur,re-nroi ton c(Êur. le ne
crois pas tout ce que $re vient eucore de te dire; ce ne sont que des

Daroles. Personne n'en dira ce qu'il pense, et quand je vois tou.tes ces

femmes, \/euves ou orphelins el1 cleuil, les venx en pleurs, qui vien--
nent chercher une consolation à l'église, alors je suis certaine qir'elle.s
maudissent la guerre. Mais elles n'osent le dire.

-. Elsa, tu es décottragée. Nous n'avons pas voulu la guerre....

- Si, oh si ! Nous autres, bourgeois, norls pas, c'est certair;,
mais qu'arzons-notls à dire? A Berlin, ils 1a loulurent, et à tous prix.
f,'oncle Heinrich, le capitaine, était aussi content, et il r- a tant 11'of-

ficiers conrme iui. Porir eux, 1a g'uerre c'est la lrromotion, 1'hcnneul,
la gloire peut-être. D'autres reçoivent des postes avanta.qeux. Père
aussi est content qu'il v ait ia .guerre ; elle lui rapporte gro,s, il a

gagné davantage en ces quelques rnois que les ciuq ciernières années
ensernbles, grâce i\ ses livraisons à i'arrnée.

- Mais, Elsa....

- Oui, c'est ainsi, l)iedrich, et je te le dis en toute franchise.

- Tu es déprimée, dis-je, perr ta clouleur. f,'Angleterre et la
France-se sont ligués conte nous et ont sédriit la Belgique.

- f,,a Belgique ! Nos troupc's l'ont violé et l'on nous rnent !
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- Et les francs-tireurs... et les ferurues qui acirèvent ir,os bles-
sés, les rnutiient, et les prêtres qui prêchent ia révoite ?

- I)es mensollges, te dis-je encore, cl-es mensonges répandus à

dessein pour exciter nos soldats. Oh, je connais aussi 1a tselgique,
i'ai des arnics à Liége et j'l ui errcore été il y a quelques seruaiues.
Cotnment peux-tu croire cela, Diedrich, toi qui connais la Belgique,
qui aimais tant d'y vivre ? Toi qui v a appris le commerce !

- Alions, E1sa, ne <liscutons pas;je dois v illler quatrd. mêrne.

Voudrais-tu que je reste ici ?

- Oh, llou, t'ertairrerriclrt pas, r'ill'on vierrdrait te,.'hercirel et
1'on t'arnènerait, iigoté, comlne un crirninel ! Nlais ttre resteras-tu
fidèle ?

- Encore cette queslion ! 'loujours je peirserai à toi, cirère pe-
tite aimée, tu le sais bien.... Sans cette guerre, nous aurions déjà ê.é
mariés. Ce jour viendra quand rnême, plus tard....

- Si seulement c'était vrai ! Tant d'homrnes encore seront tués
avant que la guerre soit termiriée. 1'âche d'obterrir une petile plaee,
en dehors du danger....

- Mais Elsa, voyons....

- Tant d'autres le font, et de gros bonnets. Je cornais taul dr:
jeunes gens de fami.1le, qui n'ont jamais vu 1e front et sans doute rrc

1e verront jamais; i1s font leur devoir quand mêne. F-ais comme eux.
C)n n'a qu'une vie !

Diedrich dut s'arracher de l'étreinte de sa fiancée. I1 1'embrassa
tendrement et lui proniit une dernière fois de lui écrire sourrent.

Finalement, i1 se trouva de nouveau sur ia rue. Lui aussi sentit
l'émotion étreindre sa gorge.

La reverrait-il jamais ?... 11 songea à ses nombreux amis, partis
joyeux et pleins de courage, en août, et enterrés maintenant quelque
part en France ou en Beigique. Mais Diedrich Herder avait foi en
la justice c1e 1a cause cle 1'A11emagne. I1 iisait beaucoup et pendant
sa convalescence i1 avait dér'oré tous ies articles répandus dans 1es

journaux par ies savants teutons, qui ernpoisonnèrent 1'opinion pubii-
que par leurs sophisrlres, sous 1a couleur de faire æuvre pertriotique,
en évoquant 1es soi-disant vertus de ia grande Allemagne, de sa fidé-
1ité, 1a fameuse r< I)eutsche Treu ,, et son ,, honneur ,,.

Mensonges, avait dit Elsa, mensonges tout ce que l'on dit des
Belges.

Sur ce point, ie jeune homme doutait lui-même; ii avait habité
durant trois ans le petit pays voisin du grand empire. 11 connaissait
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Liêge, Bruxelles et Arrvers, et quand il se rappela ce séjour, il dut
convenir qu'il y avait r'écu urre période de sa vie qui ne lui laissait
que des souvenirs agréables. Il v connut une large hospitalité et fut
entouré fl'sn€ amitié chaude et sympathique. Le peuple belge était
bon, foncièrement horrnête et travailleur, et i1 s'étonnait que 1'on lui
attribuât rnaintenant des abtes de traîtrise et de barbarie, dont les
femmes se seraient rendues coupables sur la personne cles soldats
allemands blessés, leur zrrrachaut les yeux, empoisonnant leurs mets,
ou les inondant de pétrolè pour 1es brûler vifs !

La réflexion lui disait que l'on devait exagérer, que cela ne pou-
vait être exact.

I1 s'en rendrait bientôt compte....

*,i'E

Le lendeina.i'r, le régiruent partit. C'était une forrnatiou nolr-
velie, conrposée de blcssés rétabiis, de jeunes recrues et de volontai-
res. 1'ous les hornmes étaient bien équipés.

Il faisait erlcoie nuit noire lorsque ie régirnent défila dans les

rues d'Aix-1a-Chapelle, et en un clin d'ceil des lurnières sortaient de

toutes les fenêtres, fébrilement ouvertes, et où honimes et fernmes,
hâtivement et sornmairen,eLrt r,êtus, vinrent se pencher, éveillés par
la rnnsique guerrière.

Les soidats charrtaient le r< Mlacht aur Rheirr rr et la rnâle chanson
vibrait à travers l'espace. Les soldats furent ovationnés par où ils
'rassaient, par les habitants délirants, et les troupes regrettèrent qu'il
ne fit pas clair, afin de mieux pouvoir jouir du spectacle.

Diedrich, marchant dans les rangs, se sentit éiectrisé, entraîné
par r'émotion communicative que 1'on éveille si aisément par ces para-

ries. Il ne désirait qu'une chose : être vu par sa fiancée et se deman-
dait anxieusement si elle ie découvrirait dans cette marée d'hommes,
tous semblables par leur équipernent. Bientôt, il passerait devant
l'habitation de 1a tante Elise. Diedrich se rappela les bonnes heures

pa.ssées dans 1e .calme familial de ces intérieurs bien aménagés et la
quiétude qu'il -v trouvait après une belle prorlenade au bois a\:ec sâ

fraucée.

Oh, les beaux jours,... coûlme tout cela était cléjà iointain ! Mais
ils reviendraient avec 1a fin cie la guerre, avec la victoire éclatante de

l'Allemagne invincible. Aucune puissance du monde ne pourrait
empêcher qu'il en soit ainsi.
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Diedrich serltit soll c(errr bitttrc clatts s,t lnitriue. \'oilà la nrai-

son. Puis, soud.aiu, il reconnitt Iilsrt;clle était sttt'ie pas i1e la porte.

Oh, contbien eut-il été heureux s'il eut Pu quitter ie rang et aller

1'embrasser tlne degrièr'c fois ! Mais cela était défendu maintenant;

il uc s'apparteilait plus, il n'avait plLrs cie lolorlté iL 1ui, il était dc

I'arnrée, il appartertait au liaiscr et tr'avait plus qu'à obéir'

Bisa se trouvait entre Wuif et sa tante. Derrière eux se trottvait
sa urère qui, tout coiltme son ntari, gesticulait et criait à tue-tête.

Elsa était 1à, immobile, regaldant fixernent tous ces hommes qui défi-

iaient. Quand Diedrich passa, el1e le reconnut ; il 1ui fit un petit

signe de la tête, puis il vit qu'elle se.'aehait la figure etltre ses

tuaius. Le chagrin i'oppriruait'

Le régiment passa et iongteurps Diedrich se rappela cette atti-
tude de sa fiancée, abattue par la douleur.

Elle était franchement jolie, la petite Elsa, et ne ressemblait pas

à ces filles aliemandes traditionneliement blondes, ces Grâtchen plus

où moins bien rétissies. Eisa était urignolrne, frêle, élancée, élégante;

elle ar,ait un beau visage, où se lisait sa candeur enfantine, et ses

gralds yeux ciretrltteuLs irrtpressionnaient vivernent tous ceux qui
I'approchaient.

Bientôt la musique du régiment se tût. On était hors de la ville
et plus pefsonne n'acclamait ces hommes, qui mafchaient toujours,

s'en allant cl.'un iuênie pas automatique \Iers le front, r'ers le feu.."
La parade était ter-nrinée;la popuiation avait ett le régai du défilé qui

devait 1'entretenir dans une excitation patriotique. Les hommes

avaient exhibé leur courage, mais ce coulage n'était qu'une auto-

suggestion. Les plus vieux se turent, naintenant qu'ils n'étaient plus

obligés de chanter.

- Lacomédie est terminée, dit à Diedrich son voisin de gauche.

- l,a comédie ?

- Mais oui, tout cet apperreil n'est fait que pour donner à la
p<-rpulation d'Aix une impression de force qui doit alirnenter I'opinion
publique sur notre vaillance. Dlle rte voit pas la réalité. On leur cache

la vue des blessés qui arrir.ent. Çu, elle rre le voit pas.

L'homme poussa un profond soupir.

-_ Avs2-vous déjà été au feu? demanda Diedrich,

- Mein Gott.... Vous deurandez si j'ai dêjà été au feu? J'ai
été à l'Yser et me voilà de nouveau en route pour la Belgique ! Dix-
mude, voljts connaissez ce nom ?
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- Oui....

- Et 'Iernate, Schoorbakke et, plus haut, Zonnebeke, pr:ès

d'Ypres? Oui, j'ai cornbattu un peu partout. Quel errfer! Quelie
misère ! J'ai été blessé à 1'épaule, mais, iréias, na blessure ne fut pas
assez gra\:e pour que je puisse rester auprès de ma llilrl\/re {eninie et
de rnes deux enfants. Maintenant il faut y retourrer, et Dieu sait
quelle sera rna prochaine blessure ! Llrre balle un peu 1.rius haut et
j'eus êté rnort et enterré depuis déj:\ trois mois.

- Mais est-il r'rai qire les Belges sont si cruels ?

.* Cruels ?

- Oui, les francs-tireurs !

- Francs-tireurs ? I1 n'y a pas de francs-tirenrs.

- On nous a dit que nous 11e devons jaruais rrous "sépaler de nos

armes quand nc,us serons en quartier.

- Mensonges ! Les Belges 1le nous cousidèrent évicletrment pas

comme leurs amis, et ceia est assez corrrpréheirsible.... X,{ais ne croJ,'ez

pas à ces soi-disant cr-uautés cornmises par eux !

_- Mais, cependant, tous ces conseils....

- Je connais tout ceia ! On vous a dit qu'il fallait se méfier
qnand on \:ous offre z\ boire ou à rnalger, qire ia population v mélan-
geait ciu poison.

- Oui....

- 
p'4fsrd ia population ne ttons offre ni i\ boire ni à manger,

elle nous aime trop pour cela ! Dnsuite, la vérité est toute autre....

J'ai vu deux terribies punitions elr illrlsse : la destruction de Louveritr
et les meurtres de Roulers

Mais la popuiation de Louvain s'était quarrd ntêttte rér'oltée
corrtre nos tr-oupes ?

- Mais non, rien c1e tout cela. l.lous étions vaincus à Meerbeek,
nol loin cle Maiines, et fuyions sur I,ot1r'ain. C'était le soir. Les sol-
dat.s étaierrt anxieux. I1s pensaient que les Belges ies poursuivaient.
Arrir'és à la ville, nous r:encontrâmes d'autres soldats; 11ous étions
tous très énervés. Les fusils de quelques-ulrs partaient d'eux-rnênres.
tln désarroi subit s'ensuivit. Nous tirions sirlrs saloir pourquoi; d'ail-
leurs, bon nombre de nos hommes étaieilt ivres, Que c'est-i1 passé

alor,s ? Nous ne le savons pâs, mais nous voyions des incendies s'allu-
mer, çà et là;on tuait 1es civils et pillait les maisons, et alors j'étais
honteux d'être Aliemand. Les Français nons reçurent à coups de

fusii, puis se retirèrent. Nous occupârnes 1a ville et alors je vis que

I'on chassait les civils hors des ca\/es et les tuait sur place, dans 1a rue.

- Pourquoi ?



A. DU JARDIN

GABRIELLE PETIT
L'HEROINE NATIONALE

L. OPDEBEEK EDITEUR ANVERS


